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La venue du Seigneur dans la vigilance 

 

 

 

Nous commençons cette nouvelle année liturgique par le temps de l’Avent. Ce mot signifie 

l’avènement, c’est-à-dire la venue du Seigneur. Cette venue, Dieu a eu la miséricorde de nous en 

prévenir. Le voleur vient à l’improviste (Cfr Mt 24,43 ; Lc 12,39). Il n’envoie pas d’abord sa carte de 

visite en disant : « Attendez-vous à me voir venir ». Mais le Seigneur prévient. Il précise pourtant que 

nous ne pouvons pas savoir «  », ni quand il viendra ; car cela dépasse notre entendement, et 

sa venue ne peut avoir lieu que si nous sommes au même niveau que Lui. De même que les animaux 

qui n’ont pas l’intelligence humaine sont incapables de saisir les pensées humaines, ainsi l’homme, s’il 

demeure à son niveau, ne peut comprendre ni les pensées, ni les interventions de Dieu. 

 

L’Avent est donc un temps d’attente, d’abord parce que nous savons que le Seigneur va 

venir, mais aussi parce qu’il, y a des inconnues. L’attente, nous l’avons déjà vu, est le désir vague d’un 

salut pour un païen, Mais pour nous qui avons déjà appris, qui sommes déjà en partie chrétiens, elle 

n’est pas totalement vague, mais il y reste des points obscurs, ceux que je viens de souligner : 

l’ignorance du jour où le Seigneur viendra, et le manque de maturité de notre côté. D’où l’insistance 

dans notre Évangile sur la vigilance, du début jusqu’à la fin : «  ! ». La vigilance, 

pourrait-on dire, c’est l’intendante de l’Espérance, c’est l’ouvrière de l’Espérance. Nous avons déjà vu 

que la vigilance, c’est tout faire en présence du Seigneur. Nous allons en voir aujourd’hui un 

complément ; ce complément nous fera aussi découvrir ce qu’est la prudence chrétienne. 

 

Dans notre Évangile, il y a deux parties contenant chacune une parabole. Remarquez tout 

d’abord qu’il y a un parallélisme entre ces deux paraboles ; il est dit au verset 33 : « 

 », et au verset 35 : « 

 ». Ces deux paraboles se complètent : l’une parle de la venue du Seigneur ; l’autre parle 

du "moment", c’est-à-dire de la maturité nécessaire pour reconnaître le Seigneur quand il viendra.  

 

La première parabole exprime la situation de l’Église ; celle-ci est comparée à une maison 

parce qu’elle est la maison de Dieu. Cette parabole signifie ceci : l’Église doit se considérer entre le 

moment où Jésus prononce la première parole : «  » – et c’est à nous aujourd’hui en 1975 – 

et l’autre bout de l’attente qui est «  ». Quelle est cette situation de l’Église entre ce 

moment présent et ce moment final ? C’est ce que la parabole dit : nous sommes dans une maison 

apparemment abandonnée par le Maître, et celui-ci, cependant, a laissé son autorité et a recommandé 

au portier de veiller. Tel est, en résumé, tout ce que l’Église doit faire sur la terre. Envisager l’Église 

autrement (par exemple, comme une communauté de membres qui font ce qu’ils aiment bien), c’est 

se condamner, dès le début, à ignorer ce qu’est la vigilance. La vigilance, c’est prendre soin 

d’accomplir la tâche voulue par le Seigneur, jusqu’à ce que le portier puisse ouvrir, quand le Seigneur 

viendra. 

 

Voyons maintenant le sens des termes de cette parabole.  

 

«  », ce terme signifie que le Maître laisse ses serviteurs produire les 

fruits qu’il attend, comme lui-même le désire, (voir dimanches précédents). Mais le Maître part en 

voyage en leur laissant l’Esprit : ce qui est indiqué par le terme : " " que nous retrouvons 

dans l’évangile de saint Matthieu : «  » (Mt 28,18 ; Jn 17,2). 



Ce pouvoir de l’Esprit permet au serviteur de bien accomplir sa tâche. Ainsi, quand le Seigneur 

abandonne sa Maison, c’est-à-dire qu’il ne demeure plus sur la terre de façon visible comme il l’a été 

avec ses Apôtres, c’est parce que le St Esprit ne pouvait pas venir sans son départ chez le Père. Ne 

disait-il pas :  (Jn 16,7) ; sans mon départ, je ne peux pas vous donner 

la force d’En-haut. De plus, quand nous voyons Jésus partir en voyage et laisser sa Maison, cela 

signifie qu’il nous voit encore comme des bambins, comme des enfants qui doivent encore devenir 

des adultes. Pour cela il faut travailler, il faut se mettre à la besogne. Quand les parents font les 

devoirs et apprennent les leçons à la place de leur enfant, il ne faut pas s’étonner que l’enfant ne sache 

rien. Il faut que celui-ci travaille, il faut qu’il se mette à la besogne. Ainsi le Seigneur, n’est plus 

visible, il nous laisse avec toute la puissance de son Esprit qu’il nous a donné par l’Église, afin que, 

confiante dans la force qu’il nous a donnée, nous sachions découvrir quel travail nous a été donné, et 

comment bien l’accomplir. La tâche qu’il a donnée à chacun, c’est notre vocation, c’est la situation 

dans laquelle nous sommes, c’est l’état que Dieu a choisi pour nous et qui peut être différent du 

précédent. 

 

Quant au portier, il faut faire bien attention ici. La parabole insiste énormément sur le 

portier. La traduction ne nous le montre pas suffisamment. Le portier, dans l’Écriture, est quelqu’un 

sans qui il n’est pas possible d’ouvrir la porte. Le portier, dans l’Écriture, pourrait être comparé, 

aujourd’hui, à la clef d’un coffre-fort. 

 

Si on n’a plus de clef, on ne peut plus ouvrir. Or, remarquez que la consigne de veiller, donnée au 

portier, est donnée à tous. Tout le monde doit être portier. Que signifie ceci ? Ceci veut dire que s’il 

n’y a pas de portier, le Seigneur ne peut pas entrer. Rappelez-vous le chapitre 3, verset 20, de 

l’Apocalypse, dans lequel saint Jean écrit : « 

 ». Le Seigneur ne peut-il pas entrer sans que l’on ouvre ? Non, bien sûr ! Il 

pourrait le faire, mais s’il entrait en forçant la porte, personne ne le reconnaîtrait. Il faut être portier 

pour que la venue du Maître se fasse et soit utile. Or, si la venue du Christ est destinée à tous, c’est 

que tous doivent être dans l’état de portier, c’est-à-dire de quelqu’un qui peut ouvrir parce qu’il 

reconnaît le Maître, parce qu’il a les yeux bien formés, les oreilles bien aiguisées pour connaître la 

silhouette du Christ et la voix du Christ. C’est à la formation du portier que sert le travail des 

serviteurs.  

 

Pour mieux comprendre ceci, on pourrait comparer la communauté dont parle Jésus à un 

homme, à un individu. - Nous avons tellement vécu à un niveau individualiste, que nous comprenons 

mieux à ce niveau-là - . Si moi, par exemple, je dois être portier et que je dois apprendre ce métier, je 

me mettrai au travail pour devenir compétent. « Se mettre au travail », cela s’appelle être serviteur et, 

« devenir compétent », cela s’appelle portier. Vous voyez que nous pouvons, chacun d’entre nous, 

exercer les deux fonctions : être serviteur pour apprendre à être portier, et être portier sachant ouvrir. 

Ainsi en est-il en toute communauté. Si un seul est portier, il ne pourra l’être vraiment que si tous 

ont travaillé à ce qu’il le devienne ; s’il y en a qui ne travaillent pas, il n’y aura pas de portier. L’unité 

de l’Église ! Importance de cette unité, où personne ne peut progresser sans les autres, où personne ne 

peut rester en arrière et empêcher les autres d’avancer. C’est ce que signifie, au début de la deuxième 

parabole, l’emploi de la deuxième personne du pluriel : « 

. » (v.35) 

 

La deuxième parabole nous indique les dangers. Le Seigneur peut venir le soir, ou à minuit, 

ou au chant du coq, ou le matin (les intervalles entre ces moments ne sont pas égaux), de peur que 

venant à l’improviste, il ne vous trouve endormi. Ces dangers sont signifiés par quatre termes : le 

soir, à minuit, le chant du coq, le matin ; on les retrouve tous les quatre dans la Passion, depuis la 

trahison de Judas, jusqu’à la lâcheté de Pilate. Cela veut dire que nous sommes en plein contexte de la 

Passion, et que celui qui veut vivre la vigilance doit s’attendre à vivre la Passion. Un autre terme 

exprime encore cette Passion : de peur que, venant à l’improviste, il ne vous trouve endormis. Or, dit 

saint Luc 23,45 : «  ». Voilà ce qu’est le sommeil : c’est être triste de 



devoir vivre la Passion, c’est trouver que l’enseignement de Jésus sur la vigilance est peu réjouissant. 

Au contraire, la vigilance demande que l’on fuie la tristesse, et que l’on se réjouisse de la joie de Dieu. 

«  ». (Phil 4,4-7) 

 

Un peu plus haut, un manuscrit ajoute : «  » (v. 33), et vous savez 

que cette formule se retrouve au moment-même où Jésus vient trouver ses disciples endormis pendant 

son agonie, pour leur dire : « 

 ». La vigilance évite ce danger : la tentation de manquer la Passion ou plutôt de ne 

pas la vivre comme Jésus. Car la Passion, un seul l’a vécue convenablement, et dans la vigilance, c’est 

Jésus ; tous les autres n’ont cherché que leurs intérêts. Judas a dit : « c’est mon intérêt de le livrer » ; 

Pierre a dit : « C’est mon intérêt de le renier » ; les juifs ont dit : « C’est notre intérêt de le faire 

disparaître » ; et Pilate a dit : « C’est mon intérêt de m’en débarrasser ».  

 

La vigilance implique le rejet de toute recherche personnelle, de tout profit. Et comme c’est 

difficile ! Comme c’est difficile, surtout dans notre société de consommation, dans cette société 

capitaliste ou même communiste - cela revient au même - où les biens de ce monde sont le principal 

objet de recherche. On n’a pas le temps de se nourrir de la Parole de Dieu, mais un pensionné, même 

s’il est quelque peu malade, saura prendre le bus ou le train, et passer trois heures devant un guichet 

pour avoir, s’il y a droit, une augmentation de sa pension. Trois ou quatre heures pour ce qu’on 

aime, et dix minutes, un quart d’heure peut-être par semaine pour Dieu ! Quel est, pour la majorité 

des chrétiens, le désir de leur cœur ! A quoi veillent-ils ? Le Seigneur nous demande donc de nous 

trouver dans cette situation de l’homme qui a découvert que sa venue était la chose la plus importante 

de sa vie. 

 

Être Vigilant, c’est donc passer par la Passion, mais c’est aussi aboutir à la Résurrection, car 

dans notre texte, trois termes au moins font allusion à la Résurrection. On nous dit d’abord qu’il est 

" " (c’est l’Ascension) ; ensuite : qu’«  » – j’y ai fait allusion –, c’est 

l’autorité de son Esprit, c’est la Pentecôte ; quant au terme «  » – littéralement en 

grec «  » –, c’est le titre que jésus a reçu à sa Résurrection. Ainsi la venue du Seigneur 

provoque aussi en nous la joie, car n’est-ce pas celui que nous aimons, que nous attendons ? Le retour 

du Seigneur qui est l’objet de notre vigilance chrétienne est toujours joyeux. Quoi qu’il puisse arriver, 

c’est tout de même notre Bien-Aimé qui viendra, et qui donnera à chacun d’entre nous ce qu’il a 

promis ; c’est lui qui, tout en stimulant notre générosité pour notre bien, nous fait comprendre qu’il 

est déjà avec nous dans la vigilance, qu’il voyage avec nous par son Esprit, et qu’il ne se contente pas 

de venir seulement à la fin du monde où à notre mort.  

 

Ici, nous savons que le Seigneur viendra à la fin des temps et déjà à notre mort, et cependant 

le Seigneur a encore devancé sa venue. A Noël, en effet, il viendra ! Cela fait un mois d’attente ! En ce 

temps de l’Avent, lui-même nous aide pour que nous vivions cette attente pendant toute notre vie. Et 

pourtant l’amour du Seigneur n’est pas encore satisfait. Il vient à chaque messe, dans quelques 

minutes seulement il sera là.  

 

Forts de sa Parole que nous venons d’entendre, aiguisons notre vigilance pendant ces 

quelques minutes, jusqu’au moment où il viendra, tout en sachant que cette venue n’est encore qu’un 

apport de son Esprit, de sa Force, de son Union avec nous, pour nous faire marcher avec lui, avec 

plus de joie, de fermeté et de courage, jusqu’à Noël, et pour apprendre à marcher avec plus de 

courage, de joie et de légèreté vers la fin de notre vie. 

 

 

Gérard Weets  

La Ramée, Jauchelette, 1975 

 

 


